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      Explication des sigles et des abréviations


      Honnis les dictionnaires, les répertoires et les textes mentionnés aux p. 281-2, les sigles les plus souvent utilisées dans le présent ouvrage concernent 1) les manuscrits de la Vie de saint Alexis
 en décasyllabes (=StAl), qui constituent la base de notre édition critique ; 2) les manuscrits des Vies latines, qui ont servi de modèles pour la composition du poème vernaculaire.

      1) Les manuscrits de StAl, dont les fiches complètes seront fournies avant le texte critique, sont au nombre de sept, correspondant en réalité à six versions différentes (compte tenu que M = Ma,Mb) :

      L = Psautier de St. Albans, Hildesheim (Hannover), 1er
 quart du XIIe
 s. ;

      A = Paris, BN nouv. acq. fr. 4503, fin du XIIe
 s. ;

      V = B V = Biblioteca Vaticana, Vat. lat. 5334, XIIe
 s. ;

      Ρ = P Ρ = Paris, BN fr. 19525, XIIIe
 s. ;

      S = P S = Paris, BN fr. 12471, XIIIe
 s. ;

      Ma =  Ma = Paris BN fr. 1553, XIIIe
/XIVe
 s. ;

      Mb = ms. Carlisle, The Cathedral Library, XIIIe
 s.

      Il convient d'avertir au préalable qu'il ne s'agit pas que de témoins différents du même ouvrage, chacun des sigles indiquant plutôt une version partiellement autonome par rapport aux autres. L'opposition la plus importante est entre A et L, dont l'un transmet une version'courte'ou écourtée, tandis que l'autre, tout en proposant la même conclusion que A, présente 15 strophes de plus : celles-ci contiennent le récit des miracles ainsi que les funérailles, le tout étant complété par une deuxième conclusion. Tous les autres manuscrits partagent la version'longue', avec un nombre plus ou moins important de lacunes par rapport à L : en particulier V, l'un des trois manuscrits les plus anciens, est 

					mutilé, ne débutant que par la dernière ligne de la str. 85. Parmi les témoins plus récents, Ρ est le seul qui présente la structure métrique en strophes de cinq vers assonancés, alors que SM sont des remaniements considérablement élargis qui ne conservent qu'une partie du matériel originaire : S est en laisses assonancées, M (représenté par deux témoins) est en laisses en principe rimées.

      Dans notre introduction ainsi que dans le commentaire, une expression du type L(=P) signifie que par rapport au texte de L, allégué en entier, le texte de Ρ est fonctionnellement le même, à l'exception de quelques minimes variantes de forme qu'il aurait, en l'occurrence, été inutile de détailler. Plus ou moins rares, toutes les combinaisons de ce type sont naturellement possibles.

      2) L'expression cod. Marcianus désigne la version grecque contenue dans le cod. Marcianus VII 33, qui a été découverte et publiée par Rosier 1933. Parmi les sources latines, uniquement celles antérieures à la fin du XIe
 s. sont utiles à l'établissement du texte de StAl. Voici donc les sigles désignant les Vies latines de saint Alexis utilisées pour la présente édition ; sauf le poème en vers rythmiques indiqué comme Rythme ou Rythme latin, il s'agit de textes en prose. A l'exception de Md, dont l'original est datable au IXe
 s., tous les autres remontent au XIe
 s. :

      A = Admont. 664

      B = Bruxell. II 992

      C = Casin. 792

      Ct = Casanat. 719

      Md = Madrid, Academia de la Historia, Aemilianensis 13

      Rythme = Pater deus ingenite
, édition Sprissler 1966 (mss. Admont. 664 et Pal. lat. 828)

      Comme dans le cas de StAl, les sigles désignent non seulement des manuscrits, mais surtout des versions différentes. Md est le sigle que nous avons attribué à la plus ancienne Vie, éditée par Mölk 1976b, et dont la tradition manuscrite est limitée à l'Espagne. Les autres sigles correspondent à ceux employés par Sprissler 1966 dans son édition. En particulier, Sprissler 1966 : 106 répartit les manuscrits du XIe
 s. en quatre types, qu'il désigne à partir des quatre manuscrits de base, dont A est le plus 

					proche de la Vita
 officielle imprimée dans les Acta Sanctorum
. Au lieu d'établir un texte critique, Sprissler propose une édition synoptique des quatre témoins de base. Les types C et A forment un groupe très soudé, alors que la relation entre Ct et Β est plus lâche, dans la mesure où le premier semble finalement remonter au type C. C'est pourquoi dans notre travail il nous a souvent fallu utiliser les expressions suivantes :

      C, A = accord entre les textes de C et de A

      Ct, B = accord entre les textes de Ct et de Β

      C (=A) = texte de C, auquel A s'accorde à quelques détails près (variantes de fond mineures et/ou variantes de forme)

      Ct (=B) = id. pour les textes de Ct et de Β

      Bien que plus rares, d'autres combinaisons sont naturellement tout aussi possibles. Ajoutons d'autres expressions abrégées auxquelles nous avons eu recours par souci de commodité :

      Vie/Vita) (espagnole/ancienne) = Md

      (Vies/Vitae) plus récentes = l'ensemble constitué par C, A, Ct, B

      Sauf indication contraire, les numéros des vers et des strophes correspondent au texte de L, même lorsqu'il s'agit des variantes portées par les autres manuscrits (pour les mss S, Ma, Mb, une table de correspondances se trouve aux p. 192-6).

      L'abréviation ad v. renvoie au commentaire relatif au vers mentionné.

      Au seuil de notre édition, nous tenons à remercier Dominique Billy, dont l'aide nous a été précieuse.

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      Préhistoire de la Vie de saint Alexis


      1.1.
 C'est Amiaud 1889 qui a publié et analysé le premier la légende syriaque de l'anonyme'homme de Dieu'
 : né et élevé à Rome (c'est-à-dire Constantinople), il quitte ses parents et sa fiancée pour vivre en mendicité, en se rendant d'abord à Seleucia, ensuite à Edesse, où il achève ses jours. Composé entre 450 et 475, le texte syriaque se lit dans trois manuscrits du VIe
 s. (dont le plus ancien date de 584), auxquels sont venus s'ajouter des témoins plus récents, à savoir une version grecque du XIIe
 s. dans le cod. Marcianus VII 33
 ainsi qu'un certain nombre de manuscrits arabes, tant complets que fragmentaires, dont le plus ancien remonte au Xe
 s. (Graf 1944 : 497-8).

      Ainsi qu'il a été supposé par Amiaud et confirmé par Poncelet 1889-90, la Vie de saint Alexis
 est l'oeuvre d'un hagiographe byzantin, chez qui ce noyau de la légende originaire se joint au motif du retour à la maison familiale
. Ce motif a été tiré de la

					 légende de Johannes Calybita, qui, renonçant au mariage ainsi qu'aux richesses et aux privilèges dont il devait hériter, quitte Byzance pour s'enfermer de longues années dans un monastère de la plus rigide observance. Poussé par la nostalgie de revoir sa famille
 il retourne à Rome où il mène sa vie incognito dans une cabane près de chez son père et sa mère, desquels il ne se fait reconnaître que peu avant sa mort
. Cet élargissement de la légende est attesté dès le IXe
 s. dans des manuscrits syriaques
 ainsi que dans des versions grecques plus récentes : le protagoniste (qui dans celles-ci s'appelle désormais Alexius)
 quitte Edesse dès que sa sainteté commence à être reconnue.

      C'est en 868 qu'Anastase le Bibliothécaire fut chargé par le pape Formose (titulaire du diocèse de l'Ile Tibérine, où le Calybite est toujours vénéré par l'ordre des Fatebenefratelli) de traduire la Vita Joh. Calybitae
. Composante essentielle de la légende alexienne, cette Vie fait aussi office de précurseur au sein du même courant hagiographique. Dans sa lettre dédicatoire

					 au pape Formose, alors évêque de Porto, Anastase précise pia Romani hominis exempla non habere Romanes
. Il se propose donc d'enrichir de saints romains l'hagiographie romaine, et pour ce faire, il est obligé de recourir à la tradition byzantine. Jean Calybite n'est qu'un exemple parmi d'autres saints orientaux mis en circulation par Anastase, avec le résultat de retarder l'influence de la tradition franque (Leonardi 1981).

      1.2.
 Depuis Duchesne 1890 : 245 l'on a longtemps répété que la diffusion du culte de saint Alexis en Occident remonte à Serge, métropolite de Damas, qui se réfugia à Rome en 977
. En fait, ainsi que Mölk l'a rappelé, le saint était déjà connu en Espagne
. Le plus ancien des quatre manuscrits qui ont conservé cette Vita
 (BHL 289) est un Passionnaire provenant de l'Abbaye de San Pedro de Cardena (Burgos) : le nom du copiste (Endura, tel qu'on le lit dans une glose marginale) est autrement attesté entre 924 et 972 en tant qu'écrivain, témoin, abbé.

      Un de ces quatre manuscrits, qui remontent à un même ancêtre, est originaire de Santo Domingo de Silos ; un autre, conservé à Madrid et datable entre le Xe
 et le XIe
 s., appartient à la même branche de la tradition manuscrite que le précédent, mais doit être considéré comme le plus fidèle au texte originel. Provenant de San Millán de la Cogolla (Logrono), haut lieu de la culture ibérique, ce manuscrit (=Md) contient en plus la Vita sancti Martialis
 d'origine limousine, ce qui confirme ses liens avec l'un des centres les plus importants dans l'histoire de la littérature gallo-romane.

      

					Dans la Vie espagnole, le protagoniste s'appelle « famulus Dei » au lieu de « homo Dei », et on verra que cette distinction a probablement laissé des traces dans la tradition manuscrite. On sait depuis longtemps que la fréquence des appellations vir Dei, homo Dei, famulus Dei
 constituent l'une des principales nouveautés des Dialogi
 de Grégoire le Grand
. Il s'agit d'une tradition qui, elle aussi, remonte sans aucun doute à des modèles orientaux
. On devient vir Dei
, c'est-à-dire adepte d'un idéal ascétique aux traits extrêmes et presque inhumains, toujours à partir d'un refus : Honoratus pratique l'abstinence non pas comme un but, mais ad amorem caelestis patriae
; l'histoire de Constant peut se résumer dans les mots funditus terrena dispicens, toto adnisu mentis ad sola caelestia flagrabat
 ; Anastase quitte sa fonction de chancelier pour entrer dans un monastère et soli Deo vacare
. Notre poème vernaculaire est parsemé de locutions semblables.

      Dans la Vie espagnole, le nom du saint n'apparaît nulle part : sous la forme d'Alexius
 ou Alixeus
, il ne se lit que dans la subscription du plus ancien témoin ainsi que du plus récent, outre que dans une glose marginale (Alesius)
 du codex de Madrid. Tant celui-ci que le manuscrit de Santo Domingo de Silos affichent le titre : incipit vita sanctissimi viri filius fimiani
. Par ailleurs cette Vie, où la famille et les autorités politiques et religieuses sont tout aussi anonymes, ignore tant la légende édessène

					 de l'image du Christ
 que l'épisode de l'icône miraculeuse de Marie : cf. Md 9 factum est, ut revelaretur per visionem noctis ad prepositum domus sancte ecclesie

 Ce détail se retrouve dans un hymne en l'honneur de st. Alexis, écrit en Champagne au XIe
 s.
.

      Dans la Vie romaine officielle Alexis passa dix-sept ans en Syrie et autant dans le palais de son père. Alors que la Vie syriaque ne mentionne le numéro dix-sept que dans ce dernier cas, dans la Vie espagnole ainsi que dans la Vie latine désignée par le sigle Ct le nombre d'années ne figure que pour le séjour en Syrie
. La aulam, <que> sancta vocatur
 (Md 22), où Alexis

					 est enterré
, doit correspondre à l'église de St.-Pierre, comme il se trouve dans la seconde Vie syriaque du IXe
 s., dans une partie de la tradition arabe et éthiopienne, dans plusieurs manuscrits grecs et légendiers espagnols, enfin dans Ct
. Le texte espagnol reflète donc une situation antérieure au culte qui réunit, dans la même église de l'Aventin, les saints Alexis et Boniface
.

      1.3.
 L'auteur de la légende alexienne se caractérise, vis-à-vis de ses modèles, par un certain nombre d'innovations :

      
        1)
 l'omission de deux motifs essentiels, à savoir la nostalgie de la famille et l'agnition peu avant la mort (Mölk 1976b : 293). Ces deux coupures revêtent une importance indéniable, dans la mesure où elles impriment une fois pour toutes à l'histoire d'Alexis cette marque de rigueur presque impitoyable, qui constituera désormais son trait distinctif ;

        2)
 ainsi que l'a démontré Baudouin de Gaiffier 1945 et 1947, le motif du mariage dans la plus ancienne Vie espagnole

						

						 est extrapolé de la Passio SS. Iuliani et Basilissae
 : par rapport à la littérature hagiographique, saint Alexis présente donc la fusion des deux alternatives auxquelles l'ascète est normalement confronté, l'une étant la chasteté dans le mariage, l'autre la fuite de la maison paternelle
 ;

        3)
 la fusion des deux légendes aboutit à la structure circulaire typique de la « mythic quest »

					

        4)
 au point de vue géographique, Seleucia (versions syriaques et carschouni) est remplacé dans les versions grecques et latines par Laodicea (Lalice
 dans le poème vernaculaire, Licca
 dans le Rythme latin), d'où le saint embarque également pour le retour
.

      

      A ces traits acquis depuis longtemps, on ajoutera le rôle joué par la mère de Jean Calybite. Non seulement elle aura deux fois refusé de voir le mendiant inconnu
 mais elle cherche à enfreindre par la suite les dernières volontés de son fils, qui demande à être enterré vêtu de ses haillons
. On ne peut s'empêcher de

					 réfléchir à la complexité de ce substrat qui prend enfin sa forme définitive dans le personnage de la mère d'Alexis, tel qu'il a été fixé dans les biographies latines et surtout dans le poème vernaculaire.

      1.4.
 Dans le manuscrit de Cardena, le texte est inséré entre la Translatio Saturnini
 (1er
 novembre) et la Passio ss. martyrum innumerabilium Caesaragustanorum
 (3 novembre). Par rapport à la liturgie orthodoxe, où le saint est vénéré le 17 mars, et à la liturgie romaine, où il est vénéré le 17 juillet, cette date du 2 novembre correspond à la liturgie de l'Eglise orientale, voire syriaque. Ce lien direct entre l'Espagne et l'Orient est confirmé sur le plan toponymique.

      Aussi bien dans la version syriaque que dans le cod. Marcianus le saint arrive à Seleucia, ensuite à Edesse
. Comme on l'a dit ci-dessus, dans la version élargie Seleucia est remplacé par Laodicea, dont le saint embarque à nouveau pour le retour. Dans la version espagnole, enfin, le saint arrive dans une île qui s'appelle Laudocia (forme médiolatine)
, où se trouve une ville nommée (H)erea, faute d'archétype pour (H)eroa, soit ar-Ruhâ, nom arabe d'Edesse répandu par les chroniqueurs des croisades sous la forme (sans article) de Roha ou Roais
. Mais pourquoi dans le texte espagnol Herea est-elle placée dans une île ? C'est que la Mésopotamie du nord, où Edesse se trouve, a toujours été

					 appelée par les historiens et érudits arabes al-Gazira'île'(cf. alLâdhiqiya'ville du port').

      Outre ces liens avec la chrétienté arabe, le texte espagnol révèle la présence de quelques légendes latines : en plus de la Passio SS. Iuliani et Basilissae
 (cf. ci-dessus), il faut encore mentionner la Vita S. Eugeniae
 et la Vita S. Theodosiae
, qui se trouvent également dans le passionnaire de Cardena. Alors que les deux premières sont attestées en Espagne dès le VIIe
 s., la Vita S. Theodosiae
 n'y est connue qu'à partir du IXe
 s., ce qui permet de dater la Vita sanctissimi viri filius Fimiani
 à la fin du IXe
 s. au plus tôt (Mölk 1976b : 299).

      1.5.
 S'étant enfui de Damas sous le coup de l'invasion arabe, le métropolite Serge se réfugia à Rome en 977. Ordonné diacre de l'église de St.-Boniface en Aventin par le pape Benoît VII, il la transforma en abbaye bénédictine. C'est à partir de 986, sous l'abbé Léon, qu'Alexis apparaît comme second patron de l'abbaye (Werner 1990 : 533). Par la suite, le nom d'Alexis est attesté dans plusieurs calendriers écrits ou complétés au cours du XIe
 s. à Mont Cassin, où en 1023 le pape Benoît VIII fit transférer les reliques du saint (Id., p. 537). Bien des manuscrits cassinois datés de ce siècle présentent une version particulière de la Vita
.

      Depuis Mont Cassin, le culte de saint Alexis rayonne bientôt en Europe : à Brno, après autorisation du pape, l'évêche de Prague Adalbert
 dédie un cloître à la triade formée par les saints Benoît, Boniface et Alexis ; au début du XIIe
 s., le monastère de St. Albans érige la fameuse chapelle consacrée à Alexis, lors de la composition du ms. L. C'est entre ces deux événements, voire entre la fin du XIe
 s. et le début du siècle suivant, que se situent les peintures murales dans l'église romaine de St.-Clément (liée, à l'origine, à la mission des Slaves)
. Ces peintures

					 s'inspirent de la tradition romaine de la légende, ainsi que le démontre le choix des épisodes : on y voit la rencontre avec le père, la mort du saint entouré par ses parents en larmes, enfin l'identification faite par le pape, sans que les deux empereurs y soient présents
.

    

  

  
    p.13

    
      1

      
          Bibliotheca Hagiographica
 Orientalis, p. 10-11, n° 36-42. Le texte carschouni (ms. Vaticanus Arabicus LV, arabe en caractères syriaques, dont la première partie a été traduite par les Bollandistes, a. 1545, 17 Iulii, IV, 265-270), l'appelle aussi Mar Riscia
'mon prince'(Rosier 1905 : 35).

        

      

    

    
       2

      
          La version grecque doit remonter au VIe
 s., car on y mentionne l'église de Ste-Marie à Edesse, bâtie après 489 (ce qui par ailleurs ne saurait s'accorder avec la tradition, qui place la mort d'Alexis sous l'empire d'Honorius : cf. Rosier 1941 ad v. 87). Selon Rosier qui en a découvert et publié le texte, le cod. Marcianus représenterait « die ursprüngliche Fassung der Legende », sur laquelle aurait pu se baser la Vie du Mar Riscia, embellie de détails puisés au monde oriental (Rosier 1933 : 508, 514 ; 1941 : vi-vii); cf. pourtant Mölk 1976b : 293.

        

      

    

    
      3

      
          Les traits distinctifs du noyau plus ancien et du remaniement ont été résumés et discutés par Rosier, qui ne croit guère à l'existence d'un'original byzantin' : voy. par ailleurs sa discussion du stemma qu'Amiaud avait proposé (Rosier 1905 : 7 ss., et notamment 28-29 ; cf. aussi Id. 1933 : 517-8, où l'on tient compte de la Vita Joh
. Calybitae, absente dans l'étude de 1905).

        

      

    

    p.14

    
      4

      
          Hostis bonitatis diabolus turbavit cor meum, desiderium inducens videndi parentes meos et domum meam
 (§ 8). Considéré comme un obstacle à l'amour pour Dieu, l'amour pour la famille équivaut à une tentation du démon, sur laquelle Jean prend paradoxalement le dessus quittant le monastère et revenant près de chez ses parents.

        

      

    

    
      5

      
          L'agnition se fait moyennant un livre de prières dont la mère lui avait fait cadeau (§ 13).

        

      

    

    
      6

      
          A la fin de la première vie syriaque ainsi que dans le texte carschouni, le saint homme tombe malade et meurt à l'hôpital, pour être finalement enterré dans une fosse commune ; le sacristain et l'évêque Mar Raboula cherchent en vain le cadavre pour lui donner une plus digne sépulture : il a miraculeusement disparu. Le cod. Marcianus est en accord avec cette version, sans pour autant mentionner le nom de l'évêque édessène (Rosier 1933 : 514). « A la suite de cette première vie, dont la fin laisse en effet supposer la résurrection du saint, les cinq autres manuscrits en ajoutent séparément une seconde, racontant sa fuite d'Edesse, son retour providentiel à Rome, et les faits de son séjour et de sa mort dans cette ville » (Amiaud 1889 : 1). Dans la juxtaposition assez maladroite opérée par la seconde Vie, le saint meurt donc deux fois (Stebbins 1973 : 501, 503).

        

      

    

    
      7

      
          L'innovation paraît remonter à Joseph, dit l'Hymnographe (mort entre 880 et 893), auteur de l'hymne sur lequel Amiaud s'appuie pour soutenir son hypothèse de l'original byzantin.

        

      

    

    p.15

    
       8

      
          Cf. toutefois les doutes précocement avancés par Rôsler 1905 : 3-5. Par ailleurs, l'épitaphe de Serge (mort en 981) ne fait aucune mention de saint Alexis.

        

      

    

    
      9

      
          C'est ce qu'avaient démontré Férotin (1912), Vázquez de Parga (1941), Fábrega Grau (1953), outre Baudouin de Gaiffier dans de nombreux articles à partir de 1937, ainsi que la Bibliotheca Sanctorum
, Rome 1961, col. 814-823 : références bibliographiques chez Môlk 1976b : 295 ; cf. également Mölk 1978b : 455-6. Ainsi que le remarque Díaz 1981 : 56-57, vers la fin du Xe
 s. nous assistons en Espagne au début d'une sorte de Légendiers ; plusieurs autres vies de saints confesseurs sont représentées à l'intérieur de la Compilation où voisinent la Vita Augustini
 et la Vita Alexi
.

        

      

    

    p.16

    
      10

      
          Cf. Cracco 1981 (avec bibl.). On trouve aussi servus Dei, vir sanctus, vir venerabilis, sanctissimus vir, servus Domini 
. Dans le livre II des Dialogi 
, l'auteur affuble Benoît des titres de vir domini 
 (II, 28), vir Dei 
 (II, 25), venerabilis pater 
 (II, 9), sanctus vir 
 (II, 25). De même Sulpice Sévère appelle saint Martin beatus vir 
 (7, 7) ou vir Deo plenus 
 (3, 2). Dans un cas et dans l'autre, les épithètes se réfèrent au vivant du protagoniste. Une partie de ces titres résonnent aussi dans StAl ainsi que dans ses Vies métrifiées (cf. Wagner 1965 : 149).

        

      

    

    
      11

      
          Cf. Peeters 1950: 46 ss., illustrant l'origine syriaque et aramaïque de plusieurs éléments intégrés de bonne heure à la culture occidentale.

        

      

    

    
      12

      
          Benoît lui-même peut être considéré comme le vir Dei 
 exemplaire des Dialogi 
, dans la mesure où il renonce à ses nobles origines ainsi qu'à la perspective d'une carrière séculaire à Rome;

        

      

    

    p.17

    
      13

      
          Attestée dès le VIe
 s. en Orient, où elle a été précédée par la légende de la lettre de Jésus-Christ (cf. ci-dessous ainsi que Rosier 1905 : 5-6, 49) : connue dès le début du IVe
 s., celle-ci est encore mentionnée dans Ct 16, l'une des quatre rédactions de la'Vita'latine éditées par Sprissler.

        

      

    

    
      14

      
          Texte d'après Môlk 1978b : 460. Dans son édition critique rédigée deux ans plus tôt, Mölk avait comblé la lacune (ut revelaretur <sanctissima mater Domini> per visionem noctis)
 sur la base des paroles que le sacristain adresse par la suite au saint homme : Domina nostra sanctissima et gloriosa mater Domini Maria vocat te ad aulam sanctam suam
. Cependant l'intégration est d'autant moins satisfaisante, que le sacristain, avant de reconnaître le saint homme, fait l'objet d'une nouvelle semonce prononcée par une voix indéterminée (subito audivit vocem dicentem)
. Dans le cod. Marcianus le sacristain έώρα ένύπνιόν τινα : le rêve se répète trois nuits de suite. En revanche, dans les textes grecs du type II (cf. ci-dessous), c'est la sainteVierge qui lui apparaît deux fois en rêve, et c'est ainsi qu'il faut entendre le terme imago
 (aussi intrinsèquement ambigu que, dans nombreux textes grecs, είκών της Θεοτόκου) dans les versions latines (et françaises) de ce type. Dans les versions latines classifiées par Sprissler il s'agit désormais de l'imago
 (ou ycona
) de la sainte-Vierge.

        

      

    

    
      15

      
          Cf. Mölk 1978b : 459-460, qui envisage deux possibilités : soit cet hymne reflète la tradition espagnole ; soit il y a eu « un rapport indirect ou direct avec un des rares manuscrits byzantins ou italo-grecs parlant, eux aussi, du songe du sacristain ». La persistance de traditions anciennes dans le culte d'Alexis observé dans la région champenoise semble être confirmée, quoique à une date beaucoup plus récente, cf. Jung 1984 : 220, note 11 (« la version du ms. A du poème français ressemble-t-elle beaucoup à la vita
 abrégée d'un bréviaire de Châlons-sur-Mame du XIIIe
 siècle [publiée par Môlk 1976a] »). Ainsi que nous le verrons par la suite, la tradition du poème vernaculaire recèle de nombreuses traces d'une version pareille à l'ancienne Vie espagnole.
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          Pour d'autres détails, cf. ad v. 161 et 271.

        

      

    

    p.18

    
      17

      
          Selon Mölk 1976b : 315 il pourrait s'agir, dans la Vie espagnole, de saint Phocas, dont le culte est attesté en Espagne au cours du VIIe
 s.

        

      

    

    
      18

      
          Par contre, Agapius porte μεγάλη έκκλησία : cf. Rosier 1905 : 75 ; Môlk 1976b : 300, note 31 ; Id. 1978 : 456. C'est en effet l'église de saint-Pierre qui, avant l'église de saint-Boniface, était destinée aussi bien aux épousailles d'Alexis qu'à sa sépulture : « On commença par placer à St.-Boniface la cérémonie du mariage d'Alexis, tout en laissant les funérailles à St.-Pierre. Mais on ne se contenta bientôt plus de ce premier lien créé entre le monastère de l'Aventin et le saint qui commençait à y être honoré. On modifia formellement la vieille rédaction grecque, et on transporta également à St.-Boniface les funérailles et la sépulture de l'Homme de Dieu » (Gaffier 1900 : 254-5) ; cf. Rosier 1905 : 11-13, qui évoque la tenace rivalité, sous le pontificat d'Honorius III (XIIIe
 s.), entre les moines des deux églises, prétendant les uns et les autres d'être en possession des reliques du saint. Comme toutefois la seconde version syriaque ainsi que des versions grecques citent plus exactement une église de saint Pierre et saint Paul, il aurait pu s'agir à l'origine, selon Rosier, non pas de la basilique de St.-Pierre à Rome, mais de la petite église de S. Pietro in Vincoli, que le pape Paul I consacra aux deux apôtres en 760 env.

        

      

    

    
      19

      
          Les premiers témoignages de la nouvelle situation se trouvent déjà au Xe
 s. dans des sources grecques (Parisinus Graecus 1538 et Marcianus Graecus 359), cf. Môlk 1976b : 300, note 32.
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          Cf. Md 4 Quia ex divino precepto cognovi coniugium mihi non esse peccatum, sed gratiam, faciam, que hortaminv
, Môlk 1976b : 298.

        

      

    

    p.19

    
      21

      
          Sckommodau 1956 : 177. Le motif du mariage non consommé (tout à fait étranger au noyau originaire de la légende, où la fuite a lieu avant le mariage) est ancien dans l'hagiographie latine et grecque, cf. Aigrain 1953 : 229-230 ; Gnädinger 1972 : 47, note 122.
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          « Externally, Alexis'departure and sojourn in Alsis would seem to fulfill the basic design of the traditional pilgrimage, while the combination of this departure with his subsequent return to Rome appears to resemble the essentially circular contour of the mythic quest » (Maddox 1973 : 149).
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          Dans un certain nombre de versions, dont celles représentées par les mss SM, le saint fait un détour par Jérusalem avant d'arriver à Lalice
 ; cf. Rosier 1905 : 47-48, qui signale en particulier le texte latin édité par Massmann, où le saint embarque à Pise pour Jérusalem, d'où il arrive finalement à Lucca (< Licca), ubi imago domini nostri Ihesu Christi a Nichodemo secundum eius expressam similitudinem facta narratur, ab universe ibidem orbe colitur atque adoratur
.
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          La première fois lorsque celui-ci est étendu devant sa porte, § 11 Exiens postea mater eius videt illum et propemodum attonita obstupuit eo quod ita agrestis videretur. Et dicit pueris suis : 'Trahite illum hinc, quod isto hic iacente non possum transire'
 ; la deuxième lorsqu'il l'appelle peu avant de mourir, § 12 Et ingressa nuntiavit haec viro suo. Qui dicit ei : 'Vade, domina mea, et ne superbias ; pauperes enim elegit Deus '. At illa distulit abire
.

        

      

    

    
      25

      
          § 14 Tunc mater eius oblita iuramenti exuit eum pannis conscissis et induit illum auro textis vestibus. Cumque indutus fuisset, statim dissoluta est mater eius. Veniens autem post in recordatione, dicit : 'Consilium filii nostri teneamus'. Et exuto eo, confestim sanafacta est mater eiusdempueri.

						

        

      

    

    p.20

    
      26

      
          On rappelle qu'à la place d'Edesse, c'est le toponyme Alsis
 qui caractérise la plupart des rédactions vernaculaires, y compris les plus anciennes, cf. ad v. 86 (et Rosier 1905 : 48).
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          La plus ancienne attestation ibérique se trouve, d'après Mölk 1976b : 297, dans le codex Toletanus (VIIIe
 ou IXe
 s.) d'Isidore, Etym
. XV, 1, 14.
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          Cf. l'ancienne parétymologie évoquée chez Rosier 1933 : 515 : Edessa quae a fonte perlucidis undis illic fluente Callirrhoë vocitata fuit et per Syncopen Rhoë
. Dans le cod. Marcianus il est bien question d'une source à laquelle Alexis se rend habituellement pour se désaltérer. Rosier 1905 : 48 cite la version en vers octosyllabiques du XIIIe
 s. publiée par Paris 1879 (Edesse qui ore est Rohes apelee
, v. 306) ainsi que le texte du même siècle, en laisses d'alexandrins, édité par Herz 1879, et plus récemment, par Stebbins 1974 (Rohais)
.

        

      

    

    p.21

    
      29

      
          Ancien moine de l'abbaye bénédictine de l'Aventin ; prononcée pour la fête de saint Alexis (17 juillet), son homélie sur Mt. 19, 27-29, qui date vraisemblablement de 995, se base sur la tradition latine de StAl, cf. Sprissler 1966 : 102-6.
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          Martyr de Tarse, connu de la liturgie et patron d'une église sur l'Aventin depuis le haut Moyen Age. Mais pour l'auditeur du XIe
 ou du XIIe
 s., il s'agissait plus probablement de l'Apôtre des Slaves, exécuté en 1009 (Bordier 1993 : 254, avec une remarque fort éclairante à propos de l'inceste que le plus ancien Boniface aurait commis avec sa mère, nommée Aglaé).
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          Sckommodau 1956 : 187. L'absence des empereurs correspond à la rédaction ancienne, telle qu'elle se reflète encore dans la Vie espagnole.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      Le problème de l'unité du poème

      
2.1.
 Les termes de la question, qui continue d'être débattue depuis plus d'un siècle, peuvent être résumés de la manière suivante. Les plus anciens témoins de StAl présentent une bipartition très nette en ce qui concerne la conclusion du poème :

      
        
1)
 alors que le ms. A se termine par la str. 110 (les avis sur cette conclusion ne sont pas unanimes : quelques-uns la jugent irréprochable, mais aux yeux de la plupart il s'agit d'un texte mutilé), tous les autres manuscrits, quel que soit le nombre total des strophes, arrivent jusqu'à la str. 125, qui fait office de conclusion ;

        
2)
 parmi ce dernier groupe de témoins, le ms. L occupe une place à part, dans la mesure où il présente les deux conclusions à la fois ;

        
3)
 la tranche de texte qui manque à A, et que les autres témoins conservent d'une manière inégale, contient la cérémonie des funérailles avant la sépulture de saint Alexis dans l'église de St.-Boniface ; dans les mss LVSM, trois strophes (deux dans M) sont encore insérées décrivant les miracles opérés par le corps du saint.

      

      Tant les mss AP que le Rythme ne prévoient donc que des miracles du vivant du protagoniste, à savoir l'icône miraculeuse (mais on a vu que, dans la version la plus ancienne, il est tout simplement question d'une vision du sacristain) et, au moment même de la mort, la voix céleste qui résonne du maître-autel
					Les'Vitae'plus récentes, ainsi que les autres manuscrits, présentent en plus une liste stéréotypée de guérisons attribuées aux reliques aussitôt après la mort.

      En général le miracle est soit un argument (p. ex. en vue de constituer un dossier pour la canonisation) soit un instrument de propagande : il s'agissait à chaque fois de confirmer au travers des miracles la sainteté et la puissance du patron.

      Les avis sont partagés depuis le début entre les partisans de l'unité du poème et ceux qui ont soutenu l'existence de deux versions distinctes, l'une'courte'et l'autre'longue'. Comme nous l'avons dit tout à l'heure, on n'a pas forcément considéré la première comme la plus ancienne, dans la mesure où elle aurait pu être'écourtée'. D'autre part, une version plus étendue ne saurait exclure la possibilité d'interpolations.

      
2.2.
 Ce contraste s'est polarisé d'une manière hautement symbolique autour des mss L et A dans le duel opposant, au cours des années 50, Lausberg et Sckommodau. Publié en 1929 par Rajna, le ms. V aura dû attendre longtemps avant d'occuper la place qui lui revient dans la tradition alexienne : bien qu'autant (sinon plus) ancien que les deux autres, son texte ne commence qu'avec le dernier vers de la str. 85.

      
					Foerster 1915 : 151 a relevé le premier la présence dans L de deux conclusions incompatibles. Se basant sur un certain nombre de prétendues incohérences et contradictions entre les mss L, P, A ainsi que sur l'absence de quelques passages dans la'Vita'latine par rapport au poème, Foerster supposait qu'env. 1/5 du texte serait dû à des interpolations. S'il est vrai que sa méthode « zeigt die Gefahren der philologischen Chirurgie » (Curtius 1936 : 135), plusieurs de ses critiques à la conception unitaire du texte, telle qu'elle s'est affirmée à partir de l'édition de Paris 1872, ne retiennent pas moins aujourd'hui toute leur valeur. Bien qu'indifférenciée et excessive à la fois, sa liste de passages à supprimer-comprenant les str. 61, 100-101, 108-111, 117, 119, 120, 122-a notamment le mérite d'avoir signalé une fois pour toutes un groupe de strophes qui, de fait, n'ont cessé de poser problème par la suite.

      C'est d'abord E.R. Curtius qui, s'opposant aux conclusions de Foerster, s'est attaché à démontrer l'unité du poème (1936). Il a bien montré que tant les répétitions formulaires que les procédés d'élargissement sont le résultat d'une technique tout à fait consciente, donc elles ne sauraient être tenues, comme le propose Foerster, pour des indices d'interpolations. L'importance accordée à la dimension médiolatine est l'autre grand mérite de cet article, dont les années n'ont pas terni l'actualité. Son point faible, par contre, est le refus d'admettre, dans le texte de L, toute distinction touchant à l'authenticité ou à la chronologie 
					Curtius accepte en bloc la version du manuscrit de base selon l'édition de G. Paris, non sans avoir remarqué (p. 124) que la mort d'Alexis « teilt sinngemass das Gedicht in zwei symmetrische Hälften (Str. 1-67, 68-125) ».

      Avancée par Sckommodau 1954, la thèse contraire à l'unité du texte d'après L peut se résumer dans la formule suivante : c'est le ms. A qui conserve la conclusion originaire du poème, alors que les str. 111-125 ne constituent qu'un rajout (« Fortsetzung »), si ancien soit-il. Les articles de Sckommodau, dont la position se caractérise de par sa « Tendenz zum Urtext » (Flasche 1957), posent d'une manière souvent très lucide la distinction entre les deux concepts d'intégralité (L étant le manuscrit le plus'complet') et de fiabilité. Des suggestions éclairantes sur les limites linguistiques et métriques de L se doublent cependant d'une réévaluation de A d'autant plus excessive, qu'il essaye d'en justifier jusqu'aux corruptions les plus manifestes : c'est le manuscrit censé représenter le plus fidèlement l'original de par sa versification (coupe 5+5, césure lyrique) le nombre des strophes, enfin l'esprit dont il est imprégné.

      
					Tout en laissant tomber les arguments d'ordre métrique. Hemming 1994 s'est encore employé à justifier les irrégularités du ms. A en ce qui concerne le nombre des vers dans chaque strophe, sur la base de « l'orientation et le message » propres à cette version. Pas plus que les autres savants qui l'ont précédé (à l'exception de Contini), il ne fait dans son analyse aucune part ni aux cas très évidents de double rédaction, ni aux endroits où A reflète un texte manifestement inachevé du point de vue de l'élaboration.

      
2.3.
 La thèse de Lausberg puise largement à l'article de Curtius. Le maître argument employé par Lausberg 1955 pour démontrer l'unité du poème est un principe de composition
					prétendument basé sur le numéro cinq (« Fünferschema »), dont l'unité de base serait la strophe pentastique le poème est construit sur la base de cinq groupes de 25 strophes chacun ; chaque groupe consiste à son tour en cinq groupes de 5 strophes chacun, voire de 25 scènes rangées par séries de 5. Le texte de L serait donc conçu pour illustrer un cycle d'images (« Zeigung des Bilderzyklus und der moritatmässige Vortrag ») à l'occasion de la fête du saint.

      Cette numérologie serait également à la base du décasyllabe, que l'auteur aurait inventé en rajoutant deux pieds à l'octosyllabe des poèmes de Clermont Portant sur le deuxième hémistiche
					 à partir d'une césure 2+2 pieds désormais fixe, cet accroissement du vers de quatre à cinq pieds répondrait à la formule 2+3=5, à laquelle on propose de ramener tant l'élargissement de la strophe de quatre à cinq vers que l'étendue du poème dans le ms. L.

      Fondé « auf der recht prekären Basis des 125 Strophen von L » le schéma de Lausberg révèle plus d'un point faible, dont l'auteur se montre lui-même conscient : faisant souvent appel à des termes tels que « Elastizitäten », « Überlappungen », « Durchbrechungen » pour justifier les nombreuses incohérences de sa construction, il est p.ex. obligé de reconnaître l'existence de neuf groupes composés respectivement de deux, quatre, six, sept et neuf strophes ; par ailleurs, la nécessité de considérer la'première conclusion'comme authentique, l'amène à formuler des explications tout aussi improbables que provisoires, sur lesquelles il est obligé de revenir à plusieurs reprises (cf. ci-dessous). Enfin, si...
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